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Alors que s ’amorce lundi la 24e Semaine
mode Montréal (SMM), la réalité de l’indus-
trie est loin du faste des défilés. En coulisses,
on parle encore d’un réseau fragmenté, de ri-
valités de clocher, d’un marché marginal qui
peine à s’exporter. Du « grave problème» à la
«maladie incurable », le constat est sévère et
mérite une réflexion de fond.

G E N E V I È V E  T R E M B L A Y

C e n’est pas la première fois que la mode qué-
bécoise subit les critiques de ceux qui sou-

haiteraient la voir décoller pour de bon et devenir
une capitale estimée, comme New York et Paris.
Mais pour aspirer à un tel statut, il faut d’abord un
modèle d’affaires solide et un réseau qui se tient
les coudes — deux maillons faibles au Québec.

«Les nouveaux créateurs mettent l’argent dans
la diffusion plutôt que dans la production et la ca-
pacité de distribution. Ils font la Semaine de
mode, des acheteurs passent une commande et ils
ne sont pas capables de livrer. C’est un problème»,
constate Jocelyn Bellemare, professeur à l’École
supérieure de mode de l’UQAM. Si les défilés et
l’aspect tape-à-l’œil de la SMM permettent de se
faire voir et connaître, l’industrie de la mode
reste un business qui se doit d’être rentable pour
faire vivre ses créateurs.

Raison pour laquelle il faut «arrêter de jouer à
l’autruche», tranche le designer multidisciplinaire
Jean-Claude Poitras, qui déplore le «manque de
solidarité de l’industrie». «Que seraient les grands
noms de la mode internationale s’ils n’avaient pas
derrière eux beaucoup d’argent, bien sûr, mais
aussi une organisation manufacturière prête à li-
vrer, avec des équipes de marketing, de mise en
marché et tout le reste. On ne pourra plus conti-
nuer longtemps dans la marginalité.»

Le marché local pâtit justement de ce levier dé-
faillant : frileux, les acheteurs préfèrent attendre
trois ou quatre saisons avant d’acheter, le temps

MONTRÉAL ET LA MODE

Une réalité
loin du faste
des défilés

LA PRESSE CANADIENNE/LP MAURICE

Les retombées économiques sont modestes pour les créateurs québécois qui participent à la Semaine
mode Montréal, dont la 24e édition qui démarre est privée de plusieurs grands noms.

J E A N  D I O N

Ouf ! Il n’y a guère d’autre mot pour décrire
l’indescriptible, ce que fut le XLVIIe match

du Super Bowl disputé dimanche soir au Super-
dome de La Nouvelle-Orléans et remporté au
compte de 34-31 par les Ravens de Baltimore
face aux 49ers de San Francisco, marquant la
victoire de l’entraîneur John Harbaugh sur son
frère cadet Jim et scellant par un championnat

la carrière du grand seconder Ray Lewis.
L’un des jeux les plus électrisants de l’his-

toire du football professionnel presque immé-
diatement suivi d’une panne de courant dans le
stade puis, après une pause forcée de plus
d’une demi-heure, le vent qui change radicale-
ment de côté pour provoquer une fin de ren-
contre où les 49ers étaient à cinq verges de

Le Super Bowl a manqué
de jus… mais pas d’action
Les Ravens remportent un match complètement fou

GERALD HERBERT ASSOCIATED PRESS

Jacoby Jones, des Ravens de Baltimore, a effectué un retour de botté de 108 verges pour amorcer la
deuxième demie, juste avant une panne de courant qui a interrompu le match durant 35 minutes.

I l faudra s’y faire, car le monde ne sera plus ja-
mais pareil. Ce ne sera plus jamais avec des
cennes qu’on fera des piasses. À moins de les

conserver au fond d’un placard par nostalgie ou
dans la crainte d’une apocalypse économique, per-
sonne, dans pas longtemps, ne pourra encore être
près de ses sous. Rien ne sera désormais propre
comme un sou neuf. Dans l’autre langue officielle,
on ne sera plus en mesure de vous offrir a penny
for your thoughts.

C’est aujourd’hui, 4 février 2013, que s’amorce le
retrait graduel de la pièce d’un cent au Canada.
Jour fatidique s’il en est, qui n’est pas sans nous
rappeler que nous avons déjà eu à déplorer, en
cette trop brève vie où tout va trop vite, la dispari-
tion du billet d’un dollar pour le huard, à compter
de 1987, et de celui de deux pour le nounours po-
laire, dès 1996. Déplorer? Certes. Car les autorités
anonymes de l’argent avaient décrété à ces occa-
sions que nous allions dorénavant ressentir une
lourdeur supplémentaire dans la région de la
poche, de la sacoche et du porte-monnaie.

Ce ne serait donc qu’un juste retour des choses
qu’on nous soulage maintenant de ces piécettes
noires (qui sont en réalité d’une autre couleur, les
fourbes) auxquelles l’inflation, ce modèle de persé-
vérance, a achevé d’arracher pratiquement toute
valeur. Que le pays se retrouve, littéralement, sans
le sou, le gousset allégé et le bordereau de dépôt
moins encombré. D’autant que la cessation de pro-
duction du cent, survenue en 2012, permettra au
gouvernement fédéral d’épargner quelque 11 mil-
lions de dollars par année — il en coûte 1,6 ¢ pour
produire un cent — et que cette somme sera très
certainement (hum) rendue aux contribuables

Un pays
sans le sou

É R I C  D E S R O S I E R S

L e gel des droits de scolarité à l’univer-
sité serait une grande victoire pour le
mouvement étudiant québécois, estime
le philosophe «utopiste réaliste» Michel
Seymour, surtout s’il est décidé pour

les bonnes raisons.
Les négociations en vue du Sommet sur l’ensei-

gnement supérieur, à la fin du mois, pourraient fi-
nir par tourner au marchandage où chaque camp

essayera de grappiller le moin-
dre cent, les uns pour une aug-
mentation des droits de scola-
rité, les autres pour une marche
vers la gratuité et, entre les
deux, un ministre qui essaiera
de vendre une forme ou une au-
tre d’indexation, a observé en
entrevue au Devoir le professeur
de l’Université de Montréal.

«Cela pourra paraître dérisoire
tout cela, mais, en fait, ce seront

des principes fondamentaux qui se joueront alors.
Le gel, c’est la défense d’un modèle québécois tourné
vers le droit d’accès pour tous. L’indexation, même
si elle est petite, c’est accepter une logique complète-
ment dif férente qui pourrait nous amener, dans
deux ans, à une grosse “indexation”. Si on obtient le
gel, et qu’on comprend que c’est pour se rapprocher
de la gratuité. Wow! Ça serait majeur! Ce serait
une très grande victoire!»

Devoir de philo
Le philosophe de 58 ans doit lancer ce lundi un

nouvel ouvrage inspiré du Printemps érable et inti-
tulé: Une idée de l’université, propositions d’un pro-
fesseur militant. L’idée de cet ouvrage dédié à
«Martine, Léo, Gabriel et les autres» est née d’un
«Devoir de philosophie» que son auteur a publié
dans Le Devoir, en mai, sur la hausse des droits de
solidarité et la conception entrepreneuriale de l’uni-
versité telle qu’aurait pu la voir John Rawls, un phi-
losophe américain qu’il a beaucoup étudié. «Je n’ai
jamais reçu autant de commentaires positifs suite à

P●INT CHAUD

« Le gel serait
une grande
victoire »
Le philosophe Michel Seymour
en appelle à une « utopie
réaliste » dans le débat sur
les droits de scolarité
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sous forme de réductions d’impôt.
Car que peut-on se procurer de nos jours pour un

sou sonnant et trébuchant? Les bonbons à cenne de
l’enfance des moins jeunes d’entre nous ne sont plus
qu’un lointain souvenir. Certains se rappelleront les
timbres-poste de cette valeur qui venaient compléter
l’affranchissement d’une enveloppe. Et à la naissance
du journal en janvier 1910, c’était bien le prix d’un
exemplaire du Devoir; des difficultés financières al-
laient toutefois bientôt se profiler, et à partir du 8 sep-
tembre 1914, il faudrait se résoudre à le doubler. Une
hausse de 100% du jour au lendemain, voilà qui est
quand même hardi, bien que la marge de manœuvre
soit inexistante.

Remarquez qu’à l’époque, le cent en menait large.
Frappé au Canada pour la première fois en 1908 (la
comtesse Grey, épouse de l’homme de la Coupe du
même nom, avait présidé en grande pompe à son
lancement), il était un colosse de 5,67 grammes,
près de deux fois et demie les 2,35g auxquels il fait
osciller la balance aujourd’hui. Les 95,5% de cuivre
ont été troqués pour 98,4% de zinc
ou 94% d’acier. Et son diamètre a di-
minué du quart.

Le design, lui, s’est montré d’une
stabilité exemplaire. Sauf en 1967, à
l’occasion du centenaire de la
Confédération, le sou noir n’a ja-
mais cessé d’être le même, du moins sur son côté
pile, depuis 1937. Les deux feuilles d’érable sur une
branche ont été dessinées par l’artiste britannique
George Edward Kruger Gray, à qui l’on doit égale-
ment le castor de la pièce de cinq cents, raison pour
laquelle on retrouve sur chacune les lettres «KG».

Certes, le cent continuera d’être actif parmi nous,
mais sous une forme virtuelle, ainsi qu’il sied à cette
ère de dématérialisation. Les transactions électro-
niques, y compris les chèques, continueront de se
faire au sou près. On pourra encore trouver de
temps à autre en ligne, sur eBay par exemple, des
biens en vente au coût de 0,01 $. Mais lorsque vien-
dra le moment de payer en espèces, il sera forte-
ment conseillé d’arrondir. 1,21$, 1,22$? Ce sera
1,20$. 1,23$, 1,24$? Ce sera 1,25$. Au bout du
compte, tout devrait s’équilibrer, et personne n’est
censé y perdre au change.

Il n’est d’ailleurs pas sans ironie que, pour rendre
le por tefeuille plus léger, on ait recours à des
sommes rondes…

Dans un passé plus ou moins récent, plusieurs
pays ont procédé au retrait de pièces de monnaie
de faible valeur, notamment l’Australie, la Nou-
velle-Zélande, la Suède et la Suisse, et cela n’a
pas incité les gens à descendre dans la rue pour
manifester leur colère. En général, au bout de six
mois à un an, les pièces avaient pour l’essentiel
disparu et la population était disposée à affronter
avec un regard neuf les défis que présentait l’ave-
nir. Alors que des œuvres de charité profitaient
de la situation se sont seules retrouvées endeuil-
lées les fontaines de centres commerciaux et les
tirelires de l’UNICEF.

Il est impossible de déterminer, même très ap-
proximativement, combien de pièces d’un cent
sont actuellement en circulation au pays, ne se-
rait-ce que parce qu’une quantité phénoménale
d’entre elles dorment au fond de pots ou de pe-
tits cochons. Ce qu’on peut avancer, c’est qu’en-
viron 35 milliards d’unités ont été produites en
un peu plus d’un siècle.

Il reste donc peu de temps pour apprécier le
cent, même s’il conservera sa valeur indéfiniment.
En revanche, on se rassérénera en songeant qu’on
pourra continuer à trouver qu’une chose ne vaut
pas cinq cennes, à virer sur un dix cennes et à
changer quatre trente sous pour une piastre.
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SOU
qu’un créateur ait fait ses preuves, et migrent vers
les plaques tournantes, comme Toronto et New
York, où sont réunies des centaines de lignes de
valeur sûre. Les retombées économiques pour les
créateurs québécois au sortir de la SMM sont du
coup très modestes. «Quand je fais la Semaine de
mode, c’est clair et net dans ma tête que c’est pour
les médias, admet la designer Ève Gravel. Je ne le
fais pas pour les acheteurs, il n’y en a pas.»

Exode des grands noms
L’absence remarquée de grands noms, comme

Marie Saint Pierre et Denis Gagnon, dans la pro-
grammation de la 24e SMM ne serait pas étran-
gère à cette rareté de nouveaux acheteurs, d’au-
tant plus que leur visibilité locale n’est plus à faire.
«Il y a une désaffection de leur part, ce qui n’au-
gure rien de bon. Chacun retire ses billes petit à pe-
tit», remarque M. Poitras. Comme le roulement
de l’industrie exige que les designers conçoivent
une collection tous les six mois, leur choix est fa-
cile à faire entre Montréal et New York. «On est
juste des petites équipes, à un moment donné il faut
que tu choisisses tes combats», analyse Ève Gravel,
absente de la 24e SMM.

L’édition de cet hiver de la SMM serait d’ail-
leurs «le reflet des enjeux» que vit l’industrie de la
mode, avance Chantal Durivage, coprésidente de
Sensation Mode. Pour recréer une dynamique au
sein de l’industrie québécoise, il faut donc que le
consommateur fasse lui aussi partie de l’équation,
défend-elle. «Nos détaillants locaux vivent dans les
enjeux, la game en ce moment est très agressive.
Pour nos designers, c’est difficile. Pour qu’une bou-
tique achète leurs créations, il faut qu’il y ait des
consommateurs qui entrent et disent qu’ils en veu-
lent. Pour que leur achat soit sûr et leur boutique
viable.» Le grand public peut désormais assister à
plusieurs événements la SMM jadis réservés aux
professionnels de l’industrie — une décision qui
ne fait pas consensus.

Une question d’argent
Avec l’arrivée de la Chine sur le marché et

l’abolition des quotas à l’importation en 2005, les
finances publiques ont enchaîné les mesures

d’aide à l’industrie, aux prises avec des vagues de
fond. La stratégie PRO mode du ministère du Dé-
veloppement économique a injecté 82 millions de
dollars sur trois ans en 2007 pour aider les entre-
prises à s’adapter au nouvel échiquier mondial.
Après la création du Bureau de la mode par la
Ville en 2009, une enveloppe de 9,5 millions a été
dégagée en juin 2012 par Québec, de pair avec la
création d’un Groupe de travail sur la mode ayant
pour mandat d’«analyser le positionnement actuel
de l’industrie» et de trouver des «avenues plus pro-
metteuses pour la croissance des entreprises d’ici».

Mais malgré ces investissements majeurs, l’ef-
fet de levier escompté tarde à se faire sentir — la
conséquence d’un manque de connaissance de
l’industrie, croit Jean-Claude Poitras. «Les gouver-
nements arrivent avec des programmes abstraits,
alors que la mode est une industrie à part : est-on
des commerçants ou des artistes? Faut-il produire
des vêtements ou créer un style? C’est une approche
totalement différente. Et c’est ça le problème avec la
mode ici : elle ne s’est jamais branchée sur ce qu’elle
voulait être.» Impossible de distinguer Montréal
sur la planète mode, dit-il, sans d’abord mettre de
côté les guerres de clocher et concilier deux soli-
tudes: designer et fabricant.

Concilier deux solitudes
Le constat à cet égard est unanime: une rivalité

tacite, un travail «en silos isolés» et la rareté des col-
laborations entre les acteurs de l’industrie rédui-
sent les possibilités d’essor de la mode d’ici. «Cha-
cun voit son voisin comme un concurrent direct. On
se partage peu d’information, c’est très dif ficile»,
constate Jocelyn Bellemare. «Je ne vais pas com-
mencer à donner mes fournisseurs ou mes couturiers,
je fais un effort de fou pour trouver des matières pour
me différencier des autres, explique Ève Gravel. Ce
n’est pas de l’égoïsme, c’est ça la game. Chacun doit
protéger son petit truc parce que c’est sa survie.»
D’autant plus, dit-elle, qu’avec la rareté de la main-
d’œuvre locale en période d’intense production —
les sous-traitants spécialisés ayant payé cher l’arri-
vée de la Chine —, le réseau se sature vite.

Dans ce contexte, une volonté collective de
changement de cap s’impose, avance Jocelyn Bel-
lemare. «À un moment donné, le ministère veut
plus que l’industrie, assène-t-il. C’est ça qu’on sent.
Tout le monde doit s’asseoir, commencer à créer des
maillages, à faire du développement.» La mise sur
pied en février 2011 du Conseil des créateurs de

mode du Québec apparaît comme une première
étape de coopération dans les rangs de ses 120
créateurs membres. «La volonté associative est
vraiment là désormais, assure sa directrice géné-
rale Linda Tremblay. Quand on se retrouve autour
de la table, on est en recherche de solutions.»

Solution : le mot est dit. Et les idées pour lancer
l’industrie québécoise de la mode sur de nou-
veaux rails existent : création d’un organisme qui
chapeauterait et relierait l’ensemble de l’indus-
trie; collaboration entre créateurs émergents et
gens d’affaires ; délégation à l’international de
créateurs de la SMM. À l’École supérieure de
mode de l’UQAM, on attend avec impatience les
conclusions du Groupe de travail sur la mode, qui
déposera son rapport à la mi-février auprès de la
ministre déléguée à la Politique industrielle et à la
Banque de développement économique du Qué-
bec, Élaine Zakaïb. «On est en train de tabler sur
une chaire de recherche en mode et habillement,
qui pourrait servir entre autres à de la veille, ré-
vèle Jocelyn Bellemare. On a un rapport de bâti,
on serait prêts. Reste à voir si l’industrie, elle, est
vraiment prête. Mais on sent qu’on arrive à
quelque chose.»

Le Devoir
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un article. J’ai pensé: il y a plus à dire sur ce sujet.»
L’ouvrage commence par établir quelques idées

maîtresses de la pensée de John Rawls, «l’un des
plus grands théoriciens de la justice au monde», no-
tamment celle qu’il appelle la «juste égalité des
chances». Dans son célèbre ouvrage sur la Théorie
de la justice, l’Américain affirme que, pour qu’une
société soit juste, il ne lui suffit pas d’assurer une
égalité de droit, garantie par la loi, entre les citoyens.
Elle doit chercher aussi à institutionnaliser une éga-
lité de fait en faisant en sorte, notamment, que le
système scolaire permette effectivement à un enfant
issu d’une classe défavorisée d’accéder à une car-
rière adaptée à son talent. Pragmatique et imprégné
des valeurs libérales, Rawls n’exclut pas l’idée qu’il
puisse demeurer certaines inégalités socioécono-
miques à condition, toutefois, qu’elles permettent la
création de plus de richesse collective qui pourra en-
suite être redistribuée aux plus démunis.

Selon lui, non seulement l’éducation universelle-
ment accessible a un effet favorable sur l’égalité
des chances, mais, en outre, il ne peut pas y avoir
d’égalité des chances sans éducation universelle-
ment accessible.

Dérives
S’il n’était pas décédé en 2002, John Rawls aurait

été consterné de voir la dérive de cet idéal aux
États-Unis ou au Canada, pense Michel Seymour,
alors que les universités sont de plus en plus per-
çues non pas comme offrant un bien public, mais
comme des entreprises privées qui vendent le
plus cher possible leurs services perçus comme
des biens de luxe à des étudiants eux-mêmes
considérés comme des clients cherchant à maxi-

miser leurs revenus professionnels futurs. Cette
logique transforme les universités en «usines à di-
plômes» dont la valeur réelle ne cesse de décroître
tout en excluant un nombre grandissant de per-
sonnes qui voudraient poursuivre leurs études (et
qui auraient le talent de le faire) pour le plus grand
bien, oui, de l’économie du savoir, mais aussi de la
culture, de la société, et du débat démocratique.

Michel Seymour décrit dans son livre les diffé-
rentes facettes de ces dérives dans lesquelles le
Québec est en train de se laisser entraîner à son
tour. Cela montre bien, selon lui, que «l’absence de
vision claire relativement aux principes de justice et
à leur ordonnancement risque de nous faire passer
à côté de ce qui est prioritaire, au profit de ce qui
l’est moins», dit Michel Seymour.

Des philosophes dans la rue
De ce point de vue, le professeur ne cache pas

la fierté qu’il a eue de voir le rôle joué par plu-
sieurs de ses anciens étudiants de philo durant le
Printemps érable. « Au mois de mai 2012, le
contraste était saisissant entre ceux qui voulaient dé-
battre et négocier à l’aide d’arguments et ceux qui se
braquaient et voulaient forcer les étudiants à rentrer
dans le rang», note-t-il dans son livre.

Adepte d’une philosophie engagée, Michel Sey-
mour ne s’est pas privé, au fil des ans, de sortir de
sa salle de cours pour défendre la cause de la sou-
veraineté, dénoncer la mauvaise gestion, par l’Uni-
versité de Montréal, de son pavillon au 1420, ave-
nue du Mont-Royal. Il réserve dans son livre ses
critiques les plus virulentes au rôle des recteurs
dans le dernier conflit étudiant. «Le conflit est né à
cause d’eux, il a perduré à cause d’eux et il a abouti
à une répression qu’ils ont appuyée ouvertement,
quand ils ne l’ont pas provoquée délibérément.»

Il en appelle toutefois, en cette veille de Sommet
sur l’enseignement supérieur, à une «utopie réa-
liste» comme le faisait son maître à penser John

Rawls. «Une utopie qui n’est pas réaliste, ça ne vaut
rien. Et un réalisme qui n’est pas éclairé par des
idées, ça ne vaut rien non plus.»

De ce point de vue, il dit craindre que les étu-
diants, qui parlent de boycottage du Sommet ou de
nouveau mouvement de grève, ne fassent fausse
route. Le ministre peut encore être influencé si les
étudiants et leurs alliés jouent bien leurs cartes, es-
time-t-il. Ils auraient lieu d’être fiers si le Printemps
érable débouchait sur l’abolition du projet de loi 78
(devenu loi 12), le gel des droits de scolarité et l’in-
terdiction de recourir à des injonctions pour forcer
la reprise des cours au nom du droit politique des
étudiants de faire grève. «Ce serait déjà un premier
pas très important dans la bonne direction.»
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VICTOIRE

prendre les devants, voilà un peu qui vient
chercher son amateur.

Jacoby Jones, des Ravens, venait tout juste
d’amorcer la deuxième demie en retournant le
botté de reprise sur 108 verges, le plus long à éga-
lité de l’histoire de la NFL, un exploit qui venait
donner un sérieux coussin de 28-6 aux siens,
lorsqu’une partie du Superdome a été plongée
dans la pénombre, causant une interruption du
match de 35 minutes.

Cet arrêt des procédures a semblé mettre la ta-
ble à une résurgence totale des 49ers, jusque-là
dominés, qui ont mis toute la gomme et sont ve-
nus bien près de toucher au but. Leur dernière
poussée, avec un peu moins deux minutes à faire
en temps réglementaire, s’est terminée par une
passe incomplète sur un quatrième essai à la ligne
de 5 de leurs rivaux, qui ont par la suite concédé
un touché de sûreté afin d’égrener le temps.

Les Ravens mettent ainsi la main sur leur
deuxième trophée Vince Lombardi en autant de
participations au Super Bowl. Les Niners, eux,

ont connu la défaite pour la première fois après
cinq victoires en match ultime.

Le quart-arrière de Baltimore, Joe Flacco, a
reçu le titre de joueur par excellence de la joute,
lui qui a complété 22 des 33 passes qu’il a tentées
pour 287 verges de gains, trois touchés et aucune
interception.

Et dans l’ensemble, que d’émotions !
En début de match, les Ravens n’ont pas tardé

à imposer leur rythme. Après avoir résisté d’en-
trée à l’attaque des 49ers, ils ont orchestré une
poussée initiale de 51 verges en six jeux qui a cul-
miné lorsque Flacco a repéré Anquan Boldin qui
s’était faufilé derrière deux rivaux dans la zone
payante. Passe parfaite de 13 verges par-dessus la
défense, et c’était déjà 7-0 Baltimore.

Sur la séquence suivante, San Francisco a
monté le terrain avec une belle prestance, mais
tout s’est brutalement arrêté lorsque, avec un
troisième jeu et les buts à la ligne de 7, Colin
Kaepernick a été victime d’un sac. Les Niners
ont dès lors dû se contenter d’un placement de
36 verges de David Akers, qui ramenait l’écart
à quatre points.

En guise d’amorce du deuxième quar t, les
rouge et or se donnaient des allures de rouleau
compresseur offensif quand encore une fois le

glas a sonné sans avertissement : échappé de La-
Michael James plaqué par deux Ravens. Premier
revirement de la joute.

Et coûteux il fut. La série subséquente devait
voir Baltimore franchir 76 verges et Flacco trou-
vait l’ailier rapproché Dennis Pitta plutôt seul dans
les buts pour le majeur sur une verge. Une
10e passe de touché pour le quar t des Ravens
contre aucune interception en éliminatoires 2013.

Puis, dès le premier jeu à la reprise, Ed Reed
s’emparait d’un tir mal dirigé de Kaepernick. Il
s’agissait de la première fois en six Super Bowls
qu’un quart des 49ers se faisait intercepter. Mais
cette fois, les Ravens seraient incapables de capita-
liser: une course du botteur Justin Tucker sur un
jeu truqué, feinte de placement, allait laisser ce
dernier à la ligne de 6 adverse, une verge en deçà
d’un premier essai. De la matière à faits saillants…

Il restait à Baltimore à lancer un dernier feu
d’artifice en première demie avec Flacco qui rejoi-
gnait Jacoby Jones pour un catch spectaculaire sur
56 verges, avant que les 49ers ne répliquent avec
un placement de 26 verges d’Akers. C’était 21-6
Ravens à la mi-temps, pendant laquelle Beyoncé
se proposait cette fois de chanter pour vrai. Ce fut
proprement fabuleux.

Comme n’allait pas tarder à l’être la rentrée des

Ravens au troisième quart, avec cette envolée du
même Jacoby Jones évoquée plus haut. Le prover-
bial clou dans la non moins proverbiale bière? On
en était quand même à 28-6.

Quelques minutes plus tard, une autre pre-
mière : la panne. On pouvait légitimement se de-
mander s’il était possible de parier sur une telle oc-
currence à Vegas… et si la longue pause allait pro-
voquer un changement de tempo.

La réponse? Mettons que oui. Dans l’immédiat,
Kaepernick faisait équipe avec Michael Crabtree
sur 31 verges pour porter la marque à 28-13. Pas
longtemps après, Frank Gore marquait sur une
course de 6 verges. Puis un échappé de Ray Rice,
qui menait à un autre placement d’Akers. 17
points en 4 minutes et des poussières. La remon-
tée était solidement amorcée.

Les Ravens devaient cependant reprendre un
peu de mordant et amorcer le quatrième quart
avec un placement de Tucker. Kaepernick s’est
ensuite chargé de marquer un touché dont la
transformation de deux points, qui aurait créé
l’égalité, a été ratée. Tucker devait ajouter une
réussite de trois points. Et Baltimore allait tant
bien que mal tenir le fort jusqu’à la toute fin.
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SUPER BOWL

La SMM en rafale
Vitrine de la mode québécoise qui se tient
deux fois par an, la Semaine mode Montréal
(SMM) entame lundi, pour sa 24e édition, ses
quatre jours de conférences, d’expositions-
boutiques et de défilés de la collection au-
tomne-hiver 2013.
Au programme : le défilé de Mélissa Nepton,
lundi à 20h30 ; un midi-fashion au Centre in-
ternational de mode de Montréal, 555, rue
Chabanel, mardi à 10 h, et le défilé de Mar-
tin Lim à 21h30 ; l’inauguration de la bou-
tique vintage OldWIG près de l’Arsenal, mer-
credi à 16 h, et une activité sur Giorgio Ar-
mani au Musée McCord à 18 h; chaque soir
à 20 h, présentation des Fashion Premiere,
une sélection de courts métrages mode.
Du 4 au 7 février à l’Arsenal.
montrealfashionweek. ca
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1992: Professeur de philosophie à 
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dération canadienne des sciences sociales et
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Rectificatif
Une erreur s’est glissée le vendredi 1er février
en page B 9 dans la légende de la photo 
accompagnant le texte sur Israël. La photo
montrait la statue d’un soldat israélien (et non
un véritable militaire) sur le terrain d’un
poste de l’armée israélienne du mont Bental,
sur le plateau du Golan.




